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Poème 1 

 

En acquittant nostre temps vers jeunesse 

 

En acquittant nostre temps vers jeunesse,  

Le nouvel an et la saison jolie,  

Plains de plaisir et de toute liesse  

Qui chascun d'eulx chierement nous en prie,  

Venuz sommes en ceste mommerie (1),  

Belles, bonnes, plaisans et gracieuses,  

Prestz de dancer et faire chiere lie  

Pour resveillier voz pensees joieuses. 

 

Or bannissiez de vous toute peresse,  
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Ennuy, soussy, avec merencolie,  

Car froit yver, qui ne veult que rudesse,  

Est desconfit et couvient qu'il s'en fuye !  

Avril et may amainent doulce vie  

Avecques eulx ; pource soyez soingneuses  

De recevoir leur plaisant compaignie  

Pour resveillier voz pensees joieuses ! 

 

 

 

 

 

 

Venus aussi, la tres noble deesse,  

Qui sur femmes doit avoir la maistrie,  

Vous envoye de confort a largesse  

Et plaisance de grans biens enrichie,  

En vous chargeant que de vostre partie  

Vous acquittiés sans estre dangereuses ;  

Aidier vous veult, sans que point vous oublie,  

Pour resveillier voz pensees joieuses. 

 

Charles d'Orléans (1394-1465)  

1. Mommerie : Mascarade. 

 
 
 

 

 

 

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-charles-d-orleans/


 3 

 

 

 

 

 

Poème 2 

 
 s 
 

Que sont mes amis devenus ...  

 

Que sont mes amis devenus 

Que j'avais de si près tenus 

Et tant aimés 

Ils ont été trop clairsemés 

Je crois le vent les a ôtés 

L'amour est morte 

Ce sont amis que vent me porte 

Et il ventait devant ma porte 

Les emporta 

 

Rutebeuf (1230 – 1285)  
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Poème 3 

 

 

Rondeau de Printemps  

 

Le temps a laissé son manteau. 

De vent, de froidure et de pluie, 

Et s’est vêtu de broderie, 

De soleil luisant, clair et beau. 

Il n’y a bête, ni oiseau 

Qu’en son jargon ne chante ou crie : 

Le temps a laissé son manteau. 

Rivière, fontaine et ruisseau 

Portent en livrée jolie, 

Gouttes d’argent d’orfèvrerie, 

Chacun s’habille de nouveau : 

Le temps a laissé son manteau. 

 

 

Charles d'Orléans (1394-1465)  
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Poème 4 

 

 

Mignonne, allons voir si la rose 

 

Mignonne, allons voir si la rose 

Qui ce matin avait déclose(1) 

Sa robe de pourpre(2) au soleil, 

A point perdu cette vesprée(3) 

Les plis de sa robe pourprée, 

Et son teint au vôtre pareil. 

Las ! Voyez comme en peu d'espace(4), 

 

Mignonne, elle a dessus la place, 

Las ! las ! ses beautés laissé choir(5) ! 

Ô vraiment marâtre(6) Nature, 

Puisqu'une telle fleur ne dure 

Que du matin jusques au soir ! 

 

Donc, si vous m'en croyez, mignonne, 

Tandis que votre âge fleuronne(7) 

En sa plus verte nouveauté, 

Cueillez, cueillez votre jeunesse ; 

Comme à cette fleur la vieillesse 

Fera ternir votre beauté. 

 

Pierre de Ronsard, Odes, « Mignonne, allons voir si la rose… », I, 17, 

1550. 

http://www.lemonde.fr/revision-du-bac/annales-bac/francais-premiere/corpus-ronsard-apollinaire_1-frde28.html#n1
http://www.lemonde.fr/revision-du-bac/annales-bac/francais-premiere/corpus-ronsard-apollinaire_1-frde28.html#n2
http://www.lemonde.fr/revision-du-bac/annales-bac/francais-premiere/corpus-ronsard-apollinaire_1-frde28.html#n3
http://www.lemonde.fr/revision-du-bac/annales-bac/francais-premiere/corpus-ronsard-apollinaire_1-frde28.html#n4
http://www.lemonde.fr/revision-du-bac/annales-bac/francais-premiere/corpus-ronsard-apollinaire_1-frde28.html#n5
http://www.lemonde.fr/revision-du-bac/annales-bac/francais-premiere/corpus-ronsard-apollinaire_1-frde28.html#n6
http://www.lemonde.fr/revision-du-bac/annales-bac/francais-premiere/corpus-ronsard-apollinaire_1-frde28.html#n7
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Poème 5 

 

 

Quand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle, 

 

Quand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle 

Assise auprès du feu, dévidant(8) et filant, 

Direz, chantant mes vers, en vous émerveillant : 

« Ronsard me célébrait du temps que j'étais belle. » 

 

Lors vous n'aurez servante oyant(9) telle nouvelle, 

Déjà sous le labeur à demi sommeillant, 

Qui au bruit de Ronsard(10) ne s'aille réveillant, 

Bénissant votre nom de louange immortelle. 

 

Je serai sous la terre, et, fantôme sans os, 

Par les ombres myrteux(11) je prendrai mon repos ; 

Vous serez au foyer une vieille accroupie, 

 

Regrettant mon amour et votre fier dédain. 

Vivez, si m'en croyez, n'attendez à demain : 

Cueillez dès aujourd'hui les roses de la vie. 

 

Pierre de Ronsard, Sonnets pour Hélène, « Quand sous serez bien 

vieille… », 1578. 

 

 

 

http://www.lemonde.fr/revision-du-bac/annales-bac/francais-premiere/corpus-ronsard-apollinaire_1-frde28.html#n8
http://www.lemonde.fr/revision-du-bac/annales-bac/francais-premiere/corpus-ronsard-apollinaire_1-frde28.html#n9
http://www.lemonde.fr/revision-du-bac/annales-bac/francais-premiere/corpus-ronsard-apollinaire_1-frde28.html#n10
http://www.lemonde.fr/revision-du-bac/annales-bac/francais-premiere/corpus-ronsard-apollinaire_1-frde28.html#n11
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Poème 6 

 

Le Lièvre et la Tortue 

 

Rien ne sert de courir ; il faut partir à point. 

Le Lièvre et la Tortue en sont un témoignage. 

Gageons, dit celle-ci, que vous n’atteindrez point 

Sitôt que moi ce but. – Sitôt ? Etes-vous sage ? 

Repartit l’animal léger. 

Ma commère, il vous faut purger 

Avec quatre grains d’ellébore. 

– Sage ou non, je parie encore. 

Ainsi fut fait : et de tous deux 

On mit près du but les enjeux : 

Savoir quoi, ce n’est pas l’affaire, 

Ni de quel juge l’on convint. 

Notre Lièvre n’avait que quatre pas à faire ; 

J’entends de ceux qu’il fait lorsque prêt d’être atteint 

Il s’éloigne des chiens, les renvoie aux Calendes, 

Et leur fait arpenter les landes. 

Ayant, dis-je, du temps de reste pour brouter, 

Pour dormir, et pour écouter 

D’où vient le vent, il laisse la Tortue 

Aller son train de Sénateur. 

Elle part, elle s’évertue ; 

Elle se hâte avec lenteur. 

Lui cependant méprise une telle victoire, 

Tient la gageure à peu de gloire, 
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Croit qu’il y va de son honneur 

De partir tard. Il broute, il se repose, 

Il s’amuse à toute autre chose 

Qu’à la gageure. A la fin quand il vit 

Que l’autre touchait presque au bout de la carrière, 

Il partit comme un trait ; mais les élans qu’il fit 

Furent vains : la Tortue arriva la première. 

Eh bien ! lui cria-t-elle, avais-je pas raison ? 

De quoi vous sert votre vitesse ? 

Moi, l’emporter ! et que serait-ce 

Si vous portiez une maison ? 

 

Jean de La Fontaine, Les Fables, Livre 6 
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Poème 7 

 

Soleils couchants 

 

Le soleil s'est couché ce soir dans les nuées ; 

Demain viendra l'orage, et le soir, et la nuit ; 

Puis l'aube, et ses clartés de vapeurs obstruées ; 

Puis les nuits, puis les jours, pas du temps qui s'enfuit ! 

Tous ces jours passeront ; ils passeront en foule 

Sur la face des mers, sur la face des monts, 

Sur les fleuves d'argent, sur les forêts où roule 

Comme un hymne confus des morts que nous aimons. 

Et la face des eaux, et le front des montagnes, 

Ridés et non vieillis, et les bois toujours verts 

S'iront rajeunissant ; le fleuve des campagnes 

Prendra sans cesse aux monts le flot qu'il donne aux mers. 

Mais moi, sous chaque jour courbant plus bas ma tête, 

Je passe, et, refroidi sous ce soleil joyeux, 

Je m'en irai bientôt, au milieu de la fête, 

Sans que rien manque au monde immense et radieux !  

 

Victor Hugo, Les Feuilles d'Automne, (1831) 
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Poème 8 

 

Vieille chanson du jeune temps 

 

Je ne songeais pas à Rose ;  

Rose au bois vint avec moi ;  

Nous parlions de quelque chose,  

Mais je ne sais plus de quoi. 

 

J'étais froid comme les marbres ;  

Je marchais à pas distraits ;  

Je parlais des fleurs, des arbres  

Son oeil semblait dire : " Après ? " 

 

La rosée offrait ses perles,  

Le taillis ses parasols ;  

J'allais ; j'écoutais les merles,  

Et Rose les rossignols. 

 

Moi, seize ans, et l'air morose ;  

Elle, vingt ; ses yeux brillaient.  

Les rossignols chantaient Rose  

Et les merles me sifflaient. 

 

Rose, droite sur ses hanches,  

Leva son beau bras tremblant  

Pour prendre une mûre aux branches  

Je ne vis pas son bras blanc. 
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Une eau courait, fraîche et creuse,  

Sur les mousses de velours ;  

Et la nature amoureuse  

Dormait dans les grands bois sourds. 

 

Rose défit sa chaussure,  

Et mit, d'un air ingénu,  

Son petit pied dans l'eau pure  

Je ne vis pas son pied nu. 

 

Je ne savais que lui dire ;  

Je la suivais dans le bois,  

La voyant parfois sourire  

Et soupirer quelquefois. 

 

Je ne vis qu'elle était belle  

Qu'en sortant des grands bois sourds.  

" Soit ; n'y pensons plus ! " dit-elle. 

Depuis, j'y pense toujours. 

 

Paris, juin 1831. 

Victor Hugo (1802-1885)  - Les Contemplations (1856). 

 

 

 

 

 

 

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-victor-hugo/
http://www.poesie-francaise.fr/victor-hugo-les-contemplations/
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Poème 9 

 

 

À Mademoiselle Louise B 

 

I 

 

L'année en s'enfuyant par l'année est suivie.  

Encore une qui meurt ! encore un pas du temps ;  

Encore une limite atteinte dans la vie !  

Encore un sombre hiver jeté sur nos printemps ! 

 

Le temps ! les ans ! les jours ! mots que la foule ignore !  

Mots profonds qu'elle croit à d'autres mots pareils !  

Quand l'heure tout à coup lève sa voix sonore,  

Combien peu de mortels écoutent ses conseils ! 

 

L'homme les use, hélas ! ces fugitives heures,  

En folle passion, en folle volupté,  

Et croit que Dieu n'a pas fait de choses meilleures  

Que les chants, les banquets, le rire et la beauté ! 

 

Son temps dans les plaisirs s'en va sans qu'il y pense.  

Imprudent ! est-il sûr de demain ? d'aujourd'hui ?  

En dépensant ses jours sait-il ce qu'il dépense ?  

Le nombre en est compté par un autre que lui. 
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A peine lui vient-il une grave pensée  

Quand, au sein du festin qui satisfait ses voeux,  

Ivre, il voit tout à coup de sa tête affaissée  

Tomber en même temps les fleurs et les cheveux ; 

 

Quand ses projets hâtifs l'un sur l'autre s'écroulent ;  

Quand ses illusions meurent à son côté ;  

Quand il sent le niveau de ses jours qui s'écoulent  

Baisser rapidement comme un torrent d'été. 

 

Alors en chancelant il s'écrie, il réclame,  

Il dit : Ai-je donc bu toute cette liqueur ?  

Plus de vin pour ma soif ! plus d'amour pour mon âme !  

Qui donc vide à la fois et ma coupe et mon coeur ? 

 

Mais rien ne lui répond. - Et triste, et le front blême,  

De ses débiles mains, de son souffle glacé,  

Vainement il remue, en s'y cherchant lui-même,  

Ce tas de cendre éteint qu'on nomme le passé ! 

 

II 

 

Ainsi nous allons tous. - Mais vous dont l'âme est forte,  

Vous dont le coeur est grand, vous dites : - Que m'importe  

Si le temps fuit toujours,  

Et si toujours un souffle emporte quand il passe,  

Pêle-mêle à travers la durée et l'espace,  

Les hommes et les jours ! 



 14 

 

Car vous avez le goût de ce qui seul peut vivre ;  

Sur Dante ou sur Mozart, sur la note ou le livre,  

Votre front est courbé.  

Car vous avez l'amour des choses immortelles ;  

Rien de ce que le temps emporte sur ses ailes  

Des vôtres n'est tombé ! 

 

Quelquefois, quand l'esprit vous presse et vous réclame,  

Une musique en feu s'échappe de votre âme,  

Musique aux chants vainqueurs,  

Au souffle pur, plus doux que l'aile des zéphires,  

Qui palpite, et qui fait vibrer comme des lyres  

Les fibres de nos coeurs ! 

 

Dans ce siècle où l'éclair reluit sur chaque tête,  

Où le monde, jeté de tempête en tempête,  

S'écrie avec frayeur,  

Vous avez su vous faire, en la nuit qui redouble,  

Une sérénité qui traverse sans trouble  

L'orage extérieur ! 

 

Soyez toujours ainsi ! l'amour d'une famille,  

Le centre autour duquel tout gravite et tout brille ;  

La soeur qui nous défend ;  

Prodigue d'indulgence et de blâme économe ;  

Femme au coeur grave et doux ; sérieuse avec l'homme,  

Folâtre avec l'enfant ! 
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Car pour garder toujours la beauté de son âme,  

Pour se remplir le coeur, riche ou pauvre, homme ou femme,  

De pensers bienveillants,  

Vous avez ce qu'on peut, après Dieu, sur la terre,  

Contempler de plus saint et de plus salutaire,  

Un père en cheveux blancs ! 

 

Victor Hugo (1802-1885), Les chants du crépuscule (1836). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-victor-hugo/
http://www.poesie-francaise.fr/victor-hugo-les-chants-du-crepuscule/


 16 

 

Poème 10 

 

Le Lac 

 

Ainsi, toujours poussés vers de nouveaux rivages, 

Dans la nuit éternelle emportés sans retour, 

Ne pourrons-nous jamais sur l'océan des âges 

Jeter l'ancre un seul jour ? 

 

Ô lac ! l'année à peine a fini sa carrière, 

Et près des flots chéris qu'elle devait revoir, 

Regarde ! je viens seul m'asseoir sur cette pierre 

Où tu la vis s'asseoir ! 

 

Tu mugissais ainsi sous ces roches profondes, 

Ainsi tu te brisais sur leurs flancs déchirés, 

Ainsi le vent jetait l'écume de tes ondes 

Sur ses pieds adorés. 

 

Un soir, t'en souvient-il ? nous voguions en silence ; 

On n'entendait au loin, sur l'onde et sous les cieux, 

Que le bruit des rameurs qui frappaient en cadence 

Tes flots harmonieux. 

 

Tout à coup des accents inconnus à la terre 

Du rivage charmé frappèrent les échos ; 

Le flot fut attentif, et la voix qui m'est chère 

Laissa tomber ces mots : 
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" Ô temps ! suspends ton vol, et vous, heures propices ! 

Suspendez votre cours : 

Laissez-nous savourer les rapides délices 

Des plus beaux de nos jours ! 

 

" Assez de malheureux ici-bas vous implorent, 

Coulez, coulez pour eux ; 

Prenez avec leurs jours les soins qui les dévorent ; 

Oubliez les heureux. 

 

" Mais je demande en vain quelques moments encore, 

Le temps m'échappe et fuit ; 

Je dis à cette nuit : Sois plus lente ; et l'aurore 

Va dissiper la nuit. 

 

" Aimons donc, aimons donc ! de l'heure fugitive, 

Hâtons-nous, jouissons ! 

L'homme n'a point de port, le temps n'a point de rive ; 

Il coule, et nous passons ! " 

 

Temps jaloux, se peut-il que ces moments d'ivresse, 

Où l'amour à longs flots nous verse le bonheur,  

S'envolent loin de nous de la même vitesse 

Que les jours de malheur ? 

 

Eh quoi ! n'en pourrons-nous fixer au moins la trace ? 

Quoi ! passés pour jamais ! quoi ! tout entiers perdus ! 

Ce temps qui les donna, ce temps qui les efface, 
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Ne nous les rendra plus ! 

 

Éternité, néant, passé, sombres abîmes, 

Que faites-vous des jours que vous engloutissez ? 

Parlez : nous rendrez-vous ces extases sublimes 

Que vous nous ravissez ? 

 

Ô lac ! rochers muets ! grottes ! forêt obscure ! 

Vous, que le temps épargne ou qu'il peut rajeunir, 

Gardez de cette nuit, gardez, belle nature, 

Au moins le souvenir ! 

 

Qu'il soit dans ton repos, qu'il soit dans tes orages, 

Beau lac, et dans l'aspect de tes riants coteaux, 

Et dans ces noirs sapins, et dans ces rocs sauvages 

Qui pendent sur tes eaux. 

 

Qu'il soit dans le zéphyr qui frémit et qui passe, 

Dans les bruits de tes bords par tes bords répétés, 

Dans l'astre au front d'argent qui blanchit ta surface 

De ses molles clartés. 

 

Que le vent qui gémit, le roseau qui soupire, 

Que les parfums légers de ton air embaumé, 

Que tout ce qu'on entend, l'on voit ou l'on respire, 

Tout dise : Ils ont aimé ! 

 

Alphonse de Lamartine - Les Méditations poétiques 
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Poème 11 

 

Le temps perdu 

 

Si peu d’oeuvres pour tant de fatigue et d’ennui ! 

De stériles soucis notre journée est pleine : 

Leur meute sans pitié nous chasse à perdre haleine, 

Nous pousse, nous dévore, et l’heure utile a fui… 

« Demain ! J’irai demain voir ce pauvre chez lui, 

« Demain je reprendrai ce livre ouvert à peine, 

« Demain je te dirai, mon âme, où je te mène, 

« Demain je serai juste et fort… pas aujourd’hui. » 

Aujourd’hui, que de soins, de pas et de visites ! 

Oh ! L’implacable essaim des devoirs parasites 

Qui pullulent autour de nos tasses de thé ! 

Ainsi chôment le coeur, la pensée et le livre, 

Et, pendant qu’on se tue à différer de vivre, 

Le vrai devoir dans l’ombre attend la volonté. 

 

René-François Sully Prudhomme, Les vaines tendresses 
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Poème 12 

 

Après trois ans 

 

Ayant poussé la porte étroite qui chancelle, 

Je me suis promené dans le petit jardin 

Qu’éclairait doucement le soleil du matin, 

Pailletant chaque fleur d’une humide étincelle. 

Rien n’a changé. J’ai tout revu : l’humble tonnelle 

De vigne folle avec les chaises de rotin… 

Le jet d’eau fait toujours son murmure argentin 

Et le vieux tremble sa plainte sempiternelle. 

Les roses comme avant palpitent ; comme avant, 

Les grands lys orgueilleux se balancent au vent, 

Chaque alouette qui va et vient m’est connue. 

Même j’ai retrouvé debout la Velléda, 

Dont le plâtre s’écaille au bout de l’avenue, 

– Grêle, parmi l’odeur fade du réséda. 

 

Paul Verlaine, Poèmes saturniens 
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Poème 13 

 

 

Colloque sentimental 

 

Dans le vieux parc solitaire et glacé 

Deux formes ont tout à l'heure passé. 

Leurs yeux sont morts et leurs lèvres sont molles, 

Et l'on entend à peine leurs paroles. 

Dans le vieux parc solitaire et glacé 

Deux spectres ont évoqué le passé. 

- Te souvient-il de notre extase ancienne? 

- Pourquoi voulez-vous donc qu'il m'en souvienne? 

- Ton cœur bat-il toujours à mon seul nom? 

Toujours vois-tu mon âme en rêve? - Non. 

Ah ! Les beaux jours de bonheur indicible 

Où nous joignions nos bouches ! - C'est possible. 

- Qu'il était bleu, le ciel, et grand, l'espoir ! 

- L'espoir a fui, vaincu, vers le ciel noir. 

Tels ils marchaient dans les avoines folles, 

Et la nuit seule entendit leurs paroles. 

 

 

Paul Verlaine,  Fêtes galantes,  (1869) 
 

 

 



 22 

 

 

Poème 14 

 

 

Chanson d’automne 

 

Les sanglots longs 

Des violons 

De l’automne 

Blessent mon coeur 

D’une langueur 

Monotone. 

Tout suffocant 

Et blême, quand 

Sonne l’heure, 

Je me souviens 

Des jours anciens 

Et je pleure 

Et je m’en vais 

Au vent mauvais 

Qui m’emporte 

Deçà, delà, 

Pareil à la 

Feuille morte. 

 

Paul Verlaine, Poèmes saturniens (1866) 
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Poème 15 

 

 

Le buffet 

 

C’est un large buffet sculpté ; le chêne sombre, 

Très vieux, a pris cet air si bon des vieilles gens ; 

Le buffet est ouvert, et verse dans son ombre 

Comme un flot de vin vieux, des parfums engageants ; 

Tout plein, c’est un fouillis de vieilles vieilleries, 

De linges odorants et jaunes, de chiffons 

De femmes ou d’enfants, de dentelles flétries, 

De fichus de grand’mère où sont peints des griffons ; 

– C’est là qu’on trouverait les médaillons, les mèches 

De cheveux blancs ou blonds, les portraits, les fleurs sèches 

Dont le parfum se mêle à des parfums de fruits. 

– Ô buffet du vieux temps, tu sais bien des histoires, 

Et tu voudrais conter tes contes, et tu bruis 

Quand s’ouvrent lentement tes grandes portes noires. 

 

Arthur Rimbaud, Cahier de Douai (1870), édition posthume 1919 
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Poème 16 

 

Mon âme est comme un ciel sans bornes ;  

Elle a des immensités mornes  

Et d'innombrables soleils clairs ;  

Aussi, malgré le mal, ma vie  

De tant de diamants ravie  

Se mire au ruisseau de mes vers. 

 

Je dirai donc en ces paroles  

Mes visions qu'on croyait folles,  

Ma réponse aux mondes lointains  

Qui nous adressaient leurs messages,  

Eclairs incompris de nos sages  

Et qui, lassés, se sont éteints. 

 

Dans ma recherche coutumière  

Tous les secrets de la lumière,  

Tous les mystères du cerveau,  

J'ai tout fouillé, j'ai su tout dire,  

Faire pleurer et faire rire  

Et montrer le monde nouveau. 

 

J'ai voulu que les tons, la grâce,  

Tout ce que reflète une glace,  

L'ivresse d'un bal d'opéra,  

Les soirs de rubis, l'ombre verte  

Se fixent sur la plaque inerte.  
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Je l'ai voulu, cela sera. 

 

Comme les traits dans les camées  

J'ai voulu que les voix aimées  

Soient un bien, qu'on garde à jamais,  

Et puissent répéter le rêve  

Musical de l'heure trop brève ;  

Le temps veut fuir, je le soumets. 

 

Et les hommes, sans ironie,  

Diront que j'avais du génie  

Et, dans les siècles apaisés,  

Les femmes diront que mes lèvres,  

Malgré les luttes et les fièvres,  

Savaient les suprêmes baisers. 

 

 

Charles Cros (1842-1888),  Le collier de griffes (posthume, 1908). 

 

 

 
 
 
  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-charles-cros/
http://www.poesie-francaise.fr/charles-cros-le-collier-de-griffes/
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Poème 17 
 
 
 

Les quatre saisons - Le printemps 
 
Au printemps, c'est dans les bois nus  
Qu'un jour nous nous sommes connus. 
 
Les bourgeons poussaient vapeur verte.  
L'amour fut une découverte. 
 
Grâce aux lilas, grâce aux muguets,  
De rêveurs nous devînmes gais. 
 
Sous la glycine et le cytise,  
Tous deux seuls, que faut-il qu'on dise ? 
 
Nous n'aurions rien dit, réséda,  
Sans ton parfum qui nous aida. 
 
 
 
Charles Cros, (1842-1888), Le coffret de santal (1873). 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-charles-cros/
http://www.poesie-francaise.fr/charles-cros-le-coffret-de-santal/
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Poème 18 
 
 
 
 
 
 
 
Les quatre saisons - L'hiver 
 
 

C'est l'hiver. Le charbon de terre  
Flambe en ma chambre solitaire. 
 
La neige tombe sur les toits.  
Blanche ! Oh, ses beaux seins blancs et froids ! 
 
Même sillage aux cheminées  
Qu'en ses tresses disséminées. 
 
Au bal, chacun jette, poli,  
Les mots féroces de l'oubli, 
 
L'eau qui chantait s'est prise en glace,  
Amour, quel ennui te remplace ! 
 
 
Charles Cros, (1842-1888), Le coffret de santal (1873) 
 
 

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-charles-cros/
http://www.poesie-francaise.fr/charles-cros-le-coffret-de-santal/
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Poème 19 

 
 
 
 
 
 
Les quatre saisons - L'été 
 
 
En été les lis et les roses  
Jalousaient ses tons et ses poses, 
 
La nuit, par l'odeur des tilleuls  
Nous nous en sommes allés seuls. 
 
L'odeur de son corps, sur la mousse,  
Est plus enivrante et plus douce. 
 
En revenant le long des blés,  
Nous étions tous deux bien troublés. 
 
Comme les blés que le vent frôle,  
Elle ployait sur mon épaule. 
 

 
Charles Cros, (1842-1888), Le coffret de santal (1873). 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-charles-cros/
http://www.poesie-francaise.fr/charles-cros-le-coffret-de-santal/
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Poème 20 
 
 
 
Les quatre saisons - L'automne 
 

 
L'automne fait les bruits froissés  
De nos tumultueux baisers. 
 
Dans l'eau tombent les feuilles sèches  
Et sur ses yeux, les folles mèches. 
 
Voici les pèches, les raisins,  
J'aime mieux sa joue et ses seins. 
 
Que me fait le soir triste et rouge,  
Quand sa lèvre boudeuse bouge ? 
 
Le vin qui coule des pressoirs  
Est moins traître que ses yeux noirs. 
 
 
Charles Cros, (1842-1888), Le coffret de santal (1873). 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

  

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-charles-cros/
http://www.poesie-francaise.fr/charles-cros-le-coffret-de-santal/
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Poème 21 
 

 

Bien souvent je revois… 

 

Bien souvent je revois sous mes paupières closes, 

La nuit, mon vieux Moulins bâti de briques roses, 

Les cours tout embaumés par la fleur du tilleul, 

Ce vieux pont de granit bâti par mon aïeul, 

Nos fontaines, les champs, les bois, les chères tombes, 

Le ciel de mon enfance où volent des colombes, 

Les larges tapis d’herbe où l’on m’a promené 

Tout petit, la maison riante où je suis né 

Et les chemins touffus, creusés comme des gorges, 

Qui mènent si gaiement vers ma belle Font-Georges, 

À qui mes souvenirs les plus doux sont liés. 

Et son sorbier, son haut salon de peupliers, 

Sa source au flot si froid par la mousse embellie 

Où je m’en allais boire avec ma soeur Zélie, 

Je les revois ; je vois les bons vieux vignerons 

Et les abeilles d’or qui volaient sur nos fronts, 

Le verger plein d’oiseaux, de chansons, de murmures, 

Les pêchers de la vigne avec leurs pêches mûres, 

Et j’entends près de nous monter sur le coteau 

Les joyeux aboiements de mon chien Calisto ! 

 

Théodore de Banville, septembre 1841 

 

Poème 22 
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L’horloge 

Horloge ! dieu sinistre, effrayant, impassible, 

Dont le doigt nous menace et nous dit : « Souviens-toi ! 

Les vibrantes Douleurs dans ton coeur plein d’effroi 

Se planteront bientôt comme dans une cible, 

Le plaisir vaporeux fuira vers l’horizon 

Ainsi qu’une sylphide au fond de la coulisse ; 

Chaque instant te dévore un morceau du délice 

A chaque homme accordé pour toute sa saison. 

Trois mille six cents fois par heure, la Seconde 

Chuchote : Souviens-toi ! – Rapide, avec sa voix 

D’insecte, Maintenant dit : Je suis Autrefois, 

Et j’ai pompé ta vie avec ma trompe immonde ! 

Remember ! Souviens-toi, prodigue ! Esto memor ! 

(Mon gosier de métal parle toutes les langues.) 

Les minutes, mortel folâtre, sont des gangues 

Qu’il ne faut pas lâcher sans en extraire l’or ! 

Souviens-toi que le Temps est un joueur avide 

Qui gagne sans tricher, à tout coup ! c’est la loi. 

Le jour décroît ; la nuit augmente, souviens-toi ! 

Le gouffre a toujours soif ; la clepsydre se vide. 

Tantôt sonnera l’heure où le divin Hasard, 

Où l’auguste Vertu, ton épouse encor vierge, 

Où le repentir même (oh ! la dernière auberge !), 

Où tout te dira : Meurs, vieux lâche ! il est trop tard !  » 

 

Charles Baudelaire, Les fleurs du mal, 1857 

Poème 23 
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Une Charogne  

 

Rappelez-vous l'objet que nous vîmes, mon âme,  

Ce beau matin d'été si doux :  

Au détour d'un sentier une charogne infâme  

Sur un lit semé de cailloux,  

 

Les jambes en l'air, comme une femme lubrique,  

Brûlante et suant les poisons,  

Ouvrait d'une façon nonchalante et cynique  

Son ventre plein d'exhalaisons.  

 

Le soleil rayonnait sur cette pourriture,  

Comme afin de la cuire à point,  

Et de rendre au centuple à la grande Nature  

Tout ce qu'ensemble elle avait joint ;  

 

Et le ciel regardait la carcasse superbe  

Comme une fleur s'épanouir.  

La puanteur était si forte, que sur l'herbe  

Vous crûtes vous évanouir.  

 

Les mouches bourdonnaient sur ce ventre putride,  

D'où sortaient de noirs bataillons  

De larves, qui coulaient comme un épais liquide  

Le long de ces vivants haillons.  

 

Tout cela descendait, montait comme une vague,  

Ou s'élançait en pétillant ;  
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On eût dit que le corps, enflé d'un souffle vague,  

Vivait en se multipliant.  

 

Et ce monde rendait une étrange musique,  

Comme l'eau courante et le vent,  

Ou le grain qu'un vanneur d'un mouvement rythmique  

Agite et tourne dans son van.  

 

Les formes s'effaçaient et n'étaient plus qu'un rêve,  

Une ébauche lente à venir,  

Sur la toile oubliée, et que l'artiste achève  

Seulement par le souvenir.  

 

Derrière les rochers une chienne inquiète  

Nous regardait d'un œil fâché,  

Épiant le moment de reprendre au squelette  

Le morceau qu'elle avait lâché.  

 

Et pourtant vous serez semblable à cette ordure,  

À cette horrible infection,  

Étoile de mes yeux, soleil de ma nature,  

Vous, mon ange et ma passion !  

 

Oui ! telle vous serez, ô la reine des grâces,  

Après les derniers sacrements,  

Quand vous irez, sous l'herbe et les floraisons grasses,  

Moisir parmi les ossements.  

 

Alors, ô ma beauté ! dites à la vermine  
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Qui vous mangera de baisers,  

Que j'ai gardé la forme et l'essence divine  

De mes amours décomposés !  

 

Charles Baudelaire , Les Fleurs du mal, 1857 
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Poème 24 

 

 

 

Le Désespoir de la vieille 

La petite vieille ratatinée se sentit toute réjouie en voyant ce joli 

enfant à qui chacun faisait fête, à qui tout le monde voulait plaire ; ce 

joli être, si fragile comme elle, la petite vieille, et, comme elle aussi, 

sans dents et sans cheveux. 

Et elle s’approcha de lui, voulant lui faire des risettes et des mines 

agréables. 

Mais l’enfant épouvanté se débattait sous les caresses de la bonne 

femme décrépite, et remplissait la maison de ses glapissements. 

Alors la bonne vieille se retira dans sa solitude éternelle, et elle 

pleurait dans un coin, se disant : — « Ah ! pour nous, malheureuses 

vieilles femelles, l’âge est passé de plaire, même aux innocents ; et 

nous faisons horreur aux petits enfants que nous voulons aimer ! » 

 

Charles Baudelaire, Petits poèmes en prose, 1869 
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Poème 25 

 

Une allée du Luxembourg 

 

Elle a passé, la jeune fille 

Vive et preste comme un oiseau 

À la main une fleur qui brille, 

À la bouche un refrain nouveau. 

 

C'est peut-être la seule au monde 

Dont le cœur au mien répondrait, 

Qui venant dans ma nuit profonde 

D'un seul regard l'éclaircirait ! 

 

Mais non, - ma jeunesse est finie ...  

Adieu, doux rayon qui m'as lui, - 

Parfum, jeune fille, harmonie... 

Le bonheur passait, - il a fui ! 

 

Gérard de Nerval, Odelettes, 1853 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Odelettes
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Texte 26  
 
 
 

Au temps où longuement j'avais souffert 
 
 

Au temps où longuement j'avais souffert,  
Où les heures m'étaient des pièges,  
Tu m'apparus l'accueillante lumière  
Qui luit aux fenêtres, l'hiver,  
Au fond des soirs, sur de la neige. 
 
Ta clarté d'âme hospitalière  
Frôla, sans le blesser, mon coeur,  
Comme une main de tranquille chaleur. 
 
Puis vint la bonne confiance,  
Et la franchise, et la tendresse, et l'alliance  
Enfin de nos deux mains amies,  
Un soir de claire entente et de douce accalmie. 
 
Depuis, bien que l'été ait succédé au gel,  
En nous-mêmes, et sous le ciel,  
Dont les flammes éternisées  
Pavoisent d'or tous les chemins de nos pensées,  
Et que l'amour soit devenu la fleur immense  
Naissant du fier désir  
Qui sans cesse, pour mieux encor grandir,  
En notre coeur se recommence   
Je regarde toujours la petite lumière  
Qui me fut douce, la première. 
 
 
 
 Émile Verhaeren (1855-1916), Les heures claires (1896). 
 

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-emile-verhaeren/


 38 

 

 
Texte 27 
 

La cueillette  
 

Nous vînmes au jardin fleuri pour la cueillette. 
Belle, sais-tu combien de fleurs, de roses-thé, 
Roses pâles d'amour qui couronnent ta tête, 
S'effeuillent chaque été ? 
 
Leurs tiges vont plier au grand vent qui s'élève. 
Des pétales de rose ont chu dans le chemin. 
O Belle, cueille-les, puisque nos fleurs de rêve 
Se faneront demain ! 
 
Mets-les dans une coupe et toutes portes closes, 
Alanguis et cruels, songeant aux jours défunts, 
Nous verrons l'agonie amoureuse des roses 
Aux râles de parfums. 
 
Le grand jardin est défleuri, mon égoïste, 
Les papillons de jour vers d'autres fleurs ont fui, 
Et seuls dorénavant viendront au jardin triste 
Les papillons de nuit. 
 
Et les fleurs vont mourir dans la chambre profane. 
Nos roses tour à tour effeuillent leur douleur. 
Belle, sanglote un peu… Chaque fleur qui se fane, 
C'est un amour qui meurt ! 
 
Guillaume Apollinaire, Il y a, « La cueillette », publication 
posthume, 1925. 
 

 

 

 

 


